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Introduction générale


Le texte poétique camerounais d’expression française s’inscrit dans la poésie monde. Il relève d’un mixte entre oraliture et scripturalité. Des trois genres classiques, la poésie s’apparente à une forme de communication adéquate qui met en relation directe le poète et son environnement. La forte teneur en subjectivèmes se traduit notamment par des constantes à valeur de marqueurs. Il s’agit en particulier des indices d’énonciation qui tracent la cartographie spatiale et contextuelle dans lequel s’inscrit le discours.


Le champ poétique camerounais a connu un parcours assez singulier. Il s’étend sur quatre générations, depuis la période coloniale jusqu’à nos jours (Essiéné Jean-Marcel, 2015 : 309-326). Ce champ rassemble un ensemble d’écrits qui retrace les contours d’une pensée littéraire diversifiée, mouvante, polyvalente, axée sur une multitude de préoccupations et une esthétique qui porte la marque de fabrique des poètes camerounais d’expression française (nationaliste, syndicaliste, traditionaliste, révisionniste, etc.) En toile de fond, demeurent constantes, jusqu’à la deuxième génération, les traces d’une hyperculture occidentale portée par les grands maîtres classiques, du fait de la colonisation.


L’analyse de la construction et de l’inscription du référent à travers cette production s’inscrit dans une logique contextualiste ayant pour objectif de situer les repères, d’envisager les pôles réceptifs et de justifier des mécanismes de légitimation d’une institution poétique camerounaise. D’après J. Dubois et alii. (2002 : 404), la référence se comprend comme


la propriété d’un signe linguistique lui permettant de renvoyer à un objet du monde extra-linguistique, réel ou imaginaire. La fonction référentielle est essentielle au langage. Il serait toutefois inexact de limiter la description du procès de communication à cette seule fonction.


Le référent et la référence sont deux notions qui entretiennent des relations de parentalies. La référence constitue l’hyperonyme du référent qui sur le plan fonctionnel se positionne en une donnée fondamentale (R. Jakobson, 1969 : 209). R. Lafont et F. Gardes-Madray (1976 : 20) l’attestent en ces termes :


Il (le référent) est en effet constitué de données hétérogènes : le référent textuel, de nature linguistique, et le référent situationnel, de nature extra-linguistique. Le référent textuel comprend tous les signes linguistiques qui entourent le texte analysé, le précèdent ou le suivent. Le référent situationnel au contraire est formé des innombrables composantes qui s’ajoutent au message sans être explicites dans le discours.


Les procédés référentiels impliquent la prise en compte de l’environnement linguistique, des interférences et des paramètres socioculturels. L’analyse du référent repose sur l’identification des éléments linguistiques qui interviennent à divers niveaux sémantiques de l’énonciation. Dans un texte poétique, elle appelle à la collecte du matériau linguistique qui rentre dans la définition du contexte. R. Lafont et F. Gardes-Madray (1976 : 9), à ce propos, assertent


Tout acte de communication humain, par le langage, pose en effet le problème des rapports de celui qui parle à son environnement. Il fait intervenir en particulier les divers éléments représentationnels qui caractérisent la conception du monde physique et social de l’émetteur du message ainsi transmis de celui ou de ceux qui le reçoivent.


Les représentations et les imaginaires comme lecture de la forme des choses manifestent un système de valeur qui sert de repères à la relation qui unit le signifiant au signifié. Les lois de fonctionnement des éléments constitutifs de la structure permettent son identification, son analyse et son interprétation.


Le choix des recueils constitutifs du corpus de ce travail de recherche émane d’une kyrielle de préoccupations d’ordre stylistique centrée sur l’analyse du référent comme élément majeur dans l’interprétation du texte poétique.


Le discours résulte d’un acte d’énonciation, matérialisé à travers des combinaisons phrastiques au cœur d’un environnement. Le texte en tant que structure autonymique est à considérer indépendamment de son producteur et des conditions dans lesquelles l’énonciation a eu lieu. De ce fait, seul le rapport entre signifiant et signifié oriente la signification du système.


La prise en compte du référent comme constituant endophorique et exophorique permet de faire appel d’une part, à l’environnement du signe linguistique dont l’influence a une incidence sur le processus de construction du sens en structure ouverte. D’autre part, de questionner le contexte de production de l’œuvre, l’incidence des intentés d’écritures sur l’esthétique textuelle (II), et la conceptualisation de l’épreuve de sens (III).


Ces préalables s’ouvrent sur une préoccupation d’ordre linguistique : l’impact de l’environnement, ses modalités et sa structuration dans la production de l’écrivain. Cette dimension conceptuelle requiert de cerner la relation de dépendance ou de parentalies entre l’écrivain et son œuvre. En d’autres termes, le poète s’inspire-t-il d’une situation immédiate pour faire vivre sa production ? L’exophorique et l’endophorique construisent les valeurs fondamentales du référent et ont une incidence sur sa définition. Toutefois, comment s’inscrivent-ils dans l’organisation des particularités linguistiques manifestées au sein de l’écriture ?


La définition d’un texte se mesure par l’intention littéraire de son auteur (Riffaterre, 1971 : 64). L’auteur représente le système solaire de sa création, son esprit, son environnement. L. Spitzer (1970 : 45) suppose que la cohérence d’une œuvre passe par la saisie de son intériorité et le déchiffrement de l’étymon spirituel. R. Lafont et F. Gardes-Madray (Op. cit : 16) l’envisagent comme détaché des intentions de l’auteur. Ce refus de la métaphore du placenta ne se limite pas l’étude à la recherche des symétries et des oppositions formelles qui ne mènent qu’à des résultats peu probants.


Les études des textes de Senghor amorcées par D. Garrot (1979 : 925) justifient à dessein la relation entre le contexte de la Négritude, les images-sources et l’impact de l’assimilation culturelle. Il se crée un lien entre des macro-contextes et des micro-contextes visant la mise en valeur des contenus textuels. S. Tillot (1980 : 5-25) intègre l’incidence de ces contextes dans l’étude du rythme chez Senghor. A. Césaire, dans le cadre d’un entretien accordé à Thierry Perret1 à travers l’émission (France-Culture), déclare dans le même sens


Je concéderais bien volontiers que notre moi superficiel pouvait être blanc ou européen. […] L’écriture automatique était un moyen de rompre avec cette logique européenne et d’accéder à ce trésor qui était mon moi profond, donc mon moi africain.


L’analyse de l’esthétique du texte poétique africain, à bien lire, ne peut se détacher de celle de son socle génésiaque. L’étude réalisée par J.C Kasende (2007 : 199-219) montre que ce texte intègre des idéologèmes avec statut de fonctionnalité d’intertexte, prédéterminés à une étude néo-structurale.


La poésie demeure au cœur des problématiques du monde littéraire, mais seulement l’accès à son analyse est tenu par l’inexistence d’un cadre théorique intégrant tous ses contours. Notre corpus repose sur six recueils de poèmes. Balafon d’Engelberg Mveng, Masques nègres d’Eno Belinga, Fleurs de latérites de Sengat Kouo, Frissons de nègre de Valère Épée, Poto-poto Blues de M. Njanke, Le testament du pâtre de John Shady Eone et En écrivant ces mots d’Ismaël Nandebo.


Les travaux de Saussure élaborés entre 1906 et 1911 posent le texte comme un tout autonome. Le signe linguistique demeure l’élément significatif pour cerner sa structure. R. Jakobson (op. cit : 75) démontre que la forme n’est pas une enveloppe, mais une intégrité dynamique et concrète qui a un contenu en elle-même hors de toute corrélation. La stylistique structurale abonde dans ce sens lorsqu’elle s’applique à questionner les notions de littérarité et de pattern comme reproduction d’un modèle dont la déstructuration correspond à un fait stylistique (Riffaterre, 1971). Le lien entre ces pratiques conceptuelles structuralistes est la définition du matériau textuel comme un agencement structurel dépendant des rapports entre le signifiant et le signifié, coupé de toute extériorité. Une légitimation qui exclut le référent du champ structuraliste si l’on s’en tient à la définition de J. Dubois et alii (2002 : 415) :


on appelle référent ce à quoi renvoie un signe linguistique dans la réalité extralinguistique telle qu’elle est découpée dans l’expérience d’un groupe humain. C’est dire que le référent n’est autre que le hic et nunc infiniment divers, extérieur à l’analyse linguistique, mais qui conditionne l’échange d’information du langage dont il détermine l’information.


Le référent ou désignatum ne s’intègre donc pas en discours comme une donnée immédiate du réel. E. Bordas et alii (2002 : 231) y perçoivent une réalité extralinguistique effective ou fictive, concrète ou abstraite, conceptualisée par le signifié. Son existence présuppose celle du matériau linguistique qui le projette dans le monde de la signification. F. Saussure (Op. cit : 13-43) affirme que


La langue est une forme et non une substance. Il n’y a rien de substantiel dans le langage : ce sont les différences, les oppositions qui donnent existence aux données du langage : ce qui distingue un signe, voilà tout ce qui le constitue. C’est la différence qui fait le caractère, comme elle fait la valeur et l’unité.


Par cette définition, il se lit un objectivisme abstrait ayant pour but d’évacuer toute compréhension des processus producteurs concrets et la renonciation à penser l’incidence disruptive et créatrice qu’exerce sur le langage la pression de la temporalité et de la subjectivité (Chiss et Puech, 1992 : 22).


A. Reboul et alii (1998 : 126 et suiv.) la référence entretient avec le discours une relation de cohérence interprétative. Cette relation inclut les données coréférentielles et le contenu appellatif inscrit dans l’énoncé. Ils permettent l’accès aux représentations mentales par ailleurs non disponibles dans le texte. Pour U. Eco (1968 : 63), le référent n’est qu’une entité abstraite, car l’énoncé est doté uniquement de signification. Ce point de vue rencontre celui de CH. Baylon et X. Mignot (2002 ; 22 et suiv.) qui appréhendent le sens comme une réalité psychologique à distinguer des données concrètes.


Le référent est un emploi désignatif tandis que le sens est l’étude de la désignation dans un contexte précis. Le triangle sémiotique permet de cerner ces aspects ; la forme du mot renvoie au Sa ; le sens ou contenu au Sé et ce dyptique convoque le référent en qualité d’extension du signe comme le mentionne R. Martin (1983 : 54).


Le terme extension proposé par R. Carnap (1891-1971) renvoie à compréhension. Il admet que seul le rapport entre les signes linguistiques en discours et la signification fondent le référent. Linsky (1974 : 162-163) pense que seul l’utilisateur de l’expression et le contexte dans lequel il l’utilise confèrent l’unicité du signe linguistique. D. Maingueneau (2004 : 167) précise que : C’est parce que le monde possède certaines propriétés que le texte énonce d’une certaine manière, mais cette manière qui suscite le monde est censée légitimer le rapport du signe linguistique à la réalité. Dans le même sens, le postulat de G. Mendo Ze (2004 : 15-37) stipule que l’interprétation du texte littéraire est soumise aux conditions particulières et formelles de son énonciation et de sa réception.


Ces préalables orientent notre intérêt vers l’étude du style à la fois comme aspect esthétique de l’expression, choix des moyens d’expression, aspect de l’énoncé qui résulte du choix des moyens d’expression déterminé par la nature et les intentions du sujet parlant ou écrivant (A. Sempoux, 1961 : 736-746). La logique de cette apparence globale s’inscrit dans l’analyse de l’incidence du contexte de production et de la vision du monde sur les constituants du texte poétique. G. Mendo Ze (op. cit : 10) pense à ce propos que le texte poétique au même titre que le roman peut s’identifier comme


Un objet littéraire qui permet de transmettre les idées et la vision du monde de son créateur par l’acte de décodage et l’interprétation de l’énoncé ;


Un objet linguistique, qui constitue un système dynamique exprimant les idées de celui qui l’a créé, idées qui sont traduites par le canal de la langue qui en est l’outil d’expression. Sa communication s’opère selon la théorie de l’information. Elle suppose des voies émettrices, un code, des voies réceptrices et un univers référentiel.


L’amorce de cette réflexion permet de mieux cerner les contours du référent et son implication dans la définition et l’interprétation du signe linguistique en discours. L’option structuraliste nous emmène à prendre des réserves, car elle ne s’intéresse qu’à une étude systémique coupée de toute extériorité. Elle s’appuie sur la valeur autonomique du signe.


L’ethnostylistique se présente comme une meilleure perspective théorique au regard de l’objet de notre analyse. Cette approche stylistique s’ouvre à des champs connexes2 et permet un dépassement du structuralisme dans l’étude du référent. G. Mendo Ze (op. cit. 22) indique que


Ce faisant, ils (les logiciens) ont certes proposé une visibilité au flou existant entre le signifiant et le référent, mais ils n’ont pas réussi à donner une définition opératoire du signifié comme Saussure […] dans le système sémiotique chaque signe a une acception conceptuelle, résultative du réseau de relations avec d’autres signes qui le définissent et le délimitent à l’intérieur de la langue.


La notion de contexte entraîne dans son sillage celle du positionnement. Elle s’inscrit dans la logique du choix individuel qui permet de se positionner à l’intérieur d’un certain champ et qui est associé à une mémoire intertextuelle ; celle du champ discursif où l’ensemble de formations discursives se situe dans une relation de concurrence au sens large ; celle de scénographie permet de rendre compte de la logique du travail d’écriture, entendue comme recherche accomplie sous la contrainte structurale du champ et de l’espace des possibles qu’il propose (D. Maingueneau, 2004 : 184). A. Viala (1993 : 149) va dans le même sens lorsqu’il affirme qu’


Une analyse du discours littéraire est contrainte d’introduire le tiers de l’Institution […] : non pour affaiblir la part de la création au profit des déterminismes sociaux, mais pour rapporter l’œuvre aux territoires, aux rites, aux rôles qui la rendent possible et qu’elle rend possibles.


La représentation contextuelle de l’auteur dans son œuvre se veut le produit d’une vérité culturelle. L’auteur ne décide pas de son propre chef de projeter ses aspirations dans son écriture, mais ces dernières s’imposent à lui de manière inconsciente.


Le développement de ces perspectives composera avec les positions de l’École de Yaoundé.


L’accent sera mis en première partie sur l’analyse de l’extra-référentialité à partir de la conception du signe linguistique et sa représentation en contexte. En deuxième analyse, nous nous attarderons sur l’organisation structurale du tissu poétique et l’empreinte sémantique des lieux-sources. Nous nous appesantirons sur l’étude des modalités de style, des dominantes tonales et l’ensemble des ressources morphosyntaxiques qui se combinent dans une logique relationnelle. La troisième avenue s’intéressera à la portée symbolique du texte. L’interprétation des différentes structures textuelles permettra de cerner la vision du monde de l’écrivain, l’orientation de son écriture, les formulations de ses visées et l’épreuve du sens.





1 Ces entretiens entre Césaire, Maunick et Thierry Perret se sont déroulés en janvier, Cultures france/Cultures Sud, RFI, 2003, avec J. Sorel, N. Carré et N. Philippe comme concepteurs du projet.


2 Ces articulations feront l’objet du chapitre 1 avec pour objectif de mettre en relief les fondements épistémologiques de l’ethnostylistique et l’intersection qu’elle a avec des domaines d’étude comme l’ethnolinguistique, l’ethnométhodologie, la sociolinguistique et la sémiostylistique.









Première partie


Ancrage épistémologique









Chapitre 1


Signe linguistique et ethnostylistique


L’engagement de Saussure (op. cit.) dans le domaine de la linguistique est consécutif au constat de : l’absence d’une base objective des notions courantes ; de la validation des présupposés ; de l’absence des outils pouvant justifier des analyses du linguiste. Ce chapitre ambitionne de montrer l’évolution conceptuelle autour de la notion de signe linguistique à travers deux postulats : le structuralisme qui campe sur l’autonomie du signe linguistique, et l’ethnostylistique qui milite pour une perception néo-structurale. L’objectif de ce développement épistémologique vise non seulement une étude comparée de ces deux approches, mais également à rendre compte de l’impact du contexte de production dans le travail de conceptualisation de l’auteur.


De manière générale, F. Saussure (1979 : 169) commence par poser la langue comme une forme et non une substance, car à son avis Il n’y a rien de substantiel dans le langage. Ce sont les oppositions qui donnent existence aux données du langage. Cette formulation justifie diverses distinctions observables d’une langue à une autre : tant au niveau de la forme que de la substance, de la forme que de l’expression.


Au sens le plus courant, une langue est un instrument de communication, un système de signes vocaux spécifiques aux membres d’une même communauté (Dubois et al. 2002 : 266). Son analyse impose la légitimation d’une perspective synchronique avec pour finalité l’élaboration d’une méthode linguistique à même de cerner les caractéristiques de ses constituants. Dans ce sillage, G. Mounin (1972 : 115) montre que seuls les signaux linguistiques sont les éléments uniques et aptes à définir le travail du linguiste.


Les approches structuralistes en stylistique s’intéressent aux valeurs expressives propres aux différents moyens d’expression (P. Guiraud, 1963 : 48). Elles s’inspirent des méthodes issues de l’analyse grammaticale (E. Karabetian, 2000 : 90) et visent à établir que la langue est identique aussi bien dans la poésie, le théâtre et le roman qui sont tous les produits de l’imagination (B. Malmberg, 1968 : 109). L’objectivité de cette démarche réside dans la compréhension du détail par la totalité, bien plus, dans la présupposition de la totalité par l’explication du détail (L. Spitzer, 1970 : 67).


Il est également question de cerner uniquement ceux des éléments qui sont utilisés pour imposer au décodeur la façon de penser de l’encodeur, c’est-à-dire le rendement linguistique (M. Riffaterre, 1971 : 145), d’aborder l’analyse du texte littéraire dans le sillon de l’opposition entre langage poétique et langage pratique, monde imaginaire et réalité quotidienne (théoriciens du Cercle de Prague) ou de construire des modèles de fonctionnement et d’interprétation […] la modélisation des structures abstraites de la signification (G. Molinié, 1998).


Chiss et Puech (1997 : 22) trouvent dans les conceptions de F. Saussure une volonté d’évacuer la pression de la subjectivité et de la temporalité ; le substrat génétique de la langue ; et l’hétérogénéité à la base du processus de génération du discours. Un rejet injustifiable dans la mesure où la langue repose sur le support actualisateur qu’est la parole.


I. Du signe linguistique


La considération binaire du signe linguistique a pour genèse les théories philologiques issues du dualisme (contenu/forme) en rapport avec la poétique aristotélicienne, et repris par Hegel à travers ses réflexions influencées par les philosophes modernes. Molinié et Cahné (1998 : 75) reprennent ce postulat et atteste que ce dualisme réside dans la manifestation de la pensée à travers les mots, et tout problème n’est envisagé qu’à travers une vision dialectique de l’expression du contenu dans une forme.


Les structuralistes définissent la forme en relation avec l’expression du contenu. Ces deux constituants linguistiques sont inséparables comme le discours et la langue, ou encore la performance et la compétence. B. Pottier (1967 : 11 et suiv.) désigne par sème


le trait distinctif ou différentiel du contenu de la signification, comme le phème l’est de l’expression de la signification. Le sémème est le contenu sémique d’un lexème, c’est-à-dire d’un monème qui n’est pas un morphème, ou le contenu sémique d’un morphème ; il est au contenu ce que le phémème est à l’expression.


La forme de l’expression et du contenu rendent compte, d’une part, de la binarité du signe linguistique sur les plans morpho-syntaxique et sémantique. D’autre part, le lien entre la forme du contenu et la forme de l’expression est une liaison motivée (semi-symbolique). Les structuralistes estiment qu’il n’y a pas de lien nécessaire entre le schème et le phone ni entre la chose et le mot.


Pour F. de Saussure, le signe linguistique serait la résultante d’une totale association entre le signifié et le signifiant, c’est-à-dire de l’image acoustique et du concept. Par ailleurs, le concept est une notion abstraite ou idéale parce que de statut mémoriel (Fosso, 2004 : 42). Le signe linguistique tire sa signification non de sa référence à la substance ; c’est-à-dire au monde matériel, ni de l’image conceptuelle de son environnement, mais de ses positions relatives à l’intérieur du système linguistique. Fosso (op. cit : 42) estime que la valeur d’un signe arbitraire n’a pas de racine dans les choses ; elle dépend dans la langue d’une valeur voisine ou opposée donc contemporaine. La théorie de la valeur telle qu’évoquée révèle les rapports d’oppositions, différentiels, associatifs ou syntagmatiques constitutifs du système de la langue. Comme le précisent C. Baylon et P. Fabre (1975 : 5) :


Depuis Ferdinand de Saussure […], il est d’usage de le (le signe linguistique) caractériser par les traits suivants a) Il est doté d’un contenu sémantique (signifié) et d’une expression phonique (signifiant) : il unit « un concept et une image acoustique » […] b) le lien entre le signifiant et le signifié est à la fois arbitraire et nécessaire.


I.1. La thèse référentialiste


Le principal reproche que fait Mounin (1971 : 150-151) à Saussure est son imprécision sur le signifié. Tantôt il renvoie au concept, tantôt à la chose. Cette préoccupation justifie la thèse référentialiste développée par Richards et Ogben cité par J.-M. Adam (1976 : 11) et complétée par Fosso (2004 : 47).


I.1.1. L’approche de Richards et Ogben


Ces théoriciens, en conceptualisant le rapport de signification Sa/Sé, posent la relation de désignation qui lie le signe à l’objet. Cette perception est représentée dans le tableau ci-après :


[image: ]


Les référentialistes établissent une équivalence entre le rapport de désignation et celui de signification. Le passage de la conception dyadique à un modèle triadique pose une conceptualisation et une intégration de la substance du Sé dans la définition du signe linguistique. Le référent comme extension du signe linguistique trouve sa pleine mesure à travers l’interprétation du triangle sémique. Le référent est difficilement saisissable aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur du système (P. Jeoffroy-Faggialinelli, 1981 : 20-21).


Le référent ou site renvoie à ce dont il est question dans le discours. C’est en principe le communicant de la troisième personne grammaticale. Le site appartient au domaine du verbal ou du para-verbal, du linguistique ou de l’extra-linguistique. Le référent intègre le cotexte et le contexte.


Le premier se compose du texte, c’est-à-dire ce qui est repéré. Le second s’organise autour de ce quile repère. Le site extra-linguistique fait référence au monde humain et non humain, le monde animal et non animal. Tel que perçu, il apparaît logique d’établir que le rapport entre le cotexte et le référent est la référence sémantique alors que celui entre le texte et le contexte est le repérage.


Le repérage n’intègre pas forcément le site, ce qui n’est pas le cas pour la référence. La portée référentielle du texte se lit à travers un certain nombre de debrayeurs (A. Joly, 1987 : 59). Ces éléments déterminent la fonction dénotative du texte. Certes, les noms et le pronom personnel (il) rendent compte de cette fonctionnalité, mais simplement sur le plan textuel systémique (J-M Lemelin, 1985 : 19). Or, il existe de nombreux éléments lexicaux, situationnels et sémantiques à même de replacer l’énoncé au sein de son environnement de production.


I.1.2. L’approche ethnostylistique du référent


Le recentrage du référent comme objet extra-linguistique se retrouve au centre de la problématique ethnostylistique. Elle sous-tend que bon nombre d’énoncés communiquent une valeur intrinsèque qui pour leur compréhension nécessitent une analyse extra-linguistique. L’énoncé analysé par Fosso (op. cit : 46) le démontre à dessein, car lorsqu’il interprète l’énoncé suivant : Marie et Joseph ont divorcé. Cet énoncé présuppose que Marie et Joseph étaient mariés. Il en est de même de l’énoncé : Paul ne fume plus qui présuppose que Paul fumait auparavant. Ces énoncés ci-dessus, à travers leurs formulations, génèrent un complément d’informations sous-jacentes qui apparaissent comme inaliénables pour la saisie totale de l’information de base.


Pour mettre en évidence cette pression de l’extériorité pour la définition de l’intériorité, Fosso (Ibid.) compare le texte à une chaise constituée de tous ses éléments définitoires auxquels le menuisier a pensé ajouter des morceaux de bois en croix pour son renforcement. Ces morceaux de bois n’entrent pas dans la définition de la chaise, mais manifestent l’intention du menuisier ontologique.


Ils participent au renforcement de la chaise et au prolongement de son existence. Pour Fosso, les éléments constitutifs de la chaise fonctionnent de l’intérieur solidairement chacun à sa place liée au rôle qu’il joue. Ils sont établis en système. Les morceaux de bois, isolés à l’extérieur du système, ont une valeur extratextuelle.


Un autre exemple peut également renforcer cette limite du formalisme idéaliste. Prenons un ordinateur constitué d’un ensemble de pièces enfouies dans une unité centrale et un moniteur auxquels l’usager ajoute un écran de protection.


L’écran de protection n’entre pas dans le système de fonctionnement de l’ordinateur, mais manifeste plutôt l’intention de l’utilisateur de se protéger de la luminosité de l’écran. Les éléments constitutifs de cet appareil fonctionnent de l’intérieur, mais la justification de l’écran de protection en est extérieure.


La logique structuraliste, comme il en ressort, a considéré la langue du point de vue de son immanence puisque la grammaire est une justification de cette approche contrairement au vocabulaire. La grammaire se reconnaît à la rigueur de ses règles fixes ou encore à la régression de quelques-unes. Or le vocabulaire, utilisation particulière du lexique, puise dans le réservoir lexical constitué de classes ouvertes et de classes fermées. Le vocabulaire d’une langue permet de cerner l’étymon conceptuel des signes linguistiques manifestés dans le discours.


La problématique ethnostylistique fait du référent un objet réel qu’elle divise en deux éléments : l’un, le référent réel ou exo-signifié, l’autre, le référent contextualisé ou endo-signifié en étendant le modèle triadique de Richards et Ogben (op. cit), Fosso (op. cit) propose la schématisation ci-après :
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L’endo-signifié (ou Endo-Sé) appartient au domaine de la dénotation. Il se saisit à travers des traits définitoires permanents Sé1 ou par le sens rémanent Sé2, (perte de son sens premier au bénéfice du contexte socioculturel). Le signifiant quant à lui renvoie à la réalité sonore pouvant être découpée premièrement selon la masse sonore objective Sa1, et deuxièmement selon la mise en relief d’un fait stylistique pertinent Sa2 (masse sonore informée par l’extra-linguistique). L’exo-signifié (Exo-Sé) fait état de l’influence d’un aspect extralinguistique dans l’interprétation ou la saisie d’un tout textuel. Fosso (op. cit : 48) définit cette structuration de la manière suivante :


L’endo-signifié n’est pas un signifié de puissance ; c’est l’information matérielle locale qui a subsisté à la praxis textuelle : le sens rémanent ; C’est un signifié actualisé dans un espace textuel et qui y persiste comme valeur stylistique. L’exo-signifié, par opposition à l’endo-signifié est ici un signifié de connotation, mais aussi tout autre signifié exophorique. La connotation est une manière de superstrat sémantique, de significations supplémentaires qui se superposent à la fonction dénotative ou sémiotique. Ici l’expression (Sa2) fonctionne en étroite relation avec le domaine extra-linguistique, et le contenu (Sé2) est clairement restitué suivant le contexte socioculturel.


Le schéma ci-dessus conforte la saisie de l’objet et de la méthode ethnostylistique. La théorie saussurienne du signe linguistique se voit renforcée par la valorisation du langage de connotation. Fosso (op. cit : 48) pense de ce fait que l’ethnostylistique sort de la problématique sémiotique (le Sa renvoie au Sé) pour une orientation contextualiste. Car la sémiotique est du côté de la langue, la sémantique du côté du discours. Le mot se substitue au texte, qui d’après Charaudeau (1983 : 69), est


un objet qui représente la matérialisation de la mise en scène de l’autre langage. Il est un résultat toujours singulier d’un processus qui dépend d’un sujet parlant particulier et des circonstances de production particulières. Chaque texte se trouve donc traversé par plusieurs discours qui s’attachent, chacun, à des genres ou à des situations différentes. Par exemple, le genre politique peut être traversé par un discours didactique ou par un discours humoristique.


Le texte permet la lecture du sens, non dans la substitution des signes linguistiques qui lui est limitative, mais par la connexion syntagmatique qui donne la possibilité de cerner un signifié particulier ou contextualisé. Mettant en rapport le contexte et le texte, F. Rastier (1987 : 36-37) affirme que :


Tant pour le contenu que pour l’expression, le contexte d’un passage quelconque, c’est le texte tout entier, inclus dans un corpus. Il reste impossible de supprimer le contexte, car du même coup on supprime la spécificité herméneutique de l’objet linguistique, réduit alors à une chaîne de caractères. Or une chaîne de caractères est ininterprétable et n’a ni sens ni signification assignable. Comme toute performance sémiotique complexe, un texte connaît des paliers de complexité, qui sont à rapporter à des échelles diverses. Elles sont telles que l’on ne peut transposer directement les propriétés d’un palier sur celles d’un autre ; par exemple, un texte est fait de mots, mais un mot n’est pas une unité textuelle.


Rastier souligne une interpénétration de ces deux réalités dont la première serait le produit de la seconde. Le texte, en effet, consigne les caractères linguistiques, mais ne leur confère aucunement un sens. Seul le contexte (espace dans lequel se déroule le discours) permet son interprétation.


Le schéma que propose Fosso (op. cit) clarifie d’une certaine manière le référent pour le substituer par l’endo et l’exo-signifié tels que représentés ci-dessous. Bien que cela ne paraisse pas visible, force est de constater que le signifié s’établit en fonction du contexte culturel ou de sa rémanence.
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Cette représentation s’oriente vers la redéfinition de l’objet linguistique et renseigne sur l’innovation épistémologique qu’apporte l’ethnostylistique (Fosso, op : cit).


L’ethnostylistique passerait ainsi de l’ordre sémiotique où la théorie du signe lui est limitative, à l’ordre du sémantique ou l’unité du signe n’est plus le mot, mais le texte, le discours, où le sens n’est plus dans la relation de substitution paradigmatique, mais dans la connexion syntagmatique qui génère un signifié particulier ou occasionnel. Dès lors, les connotateurs comme les audaces particulières, les tours syntaxiques imprévisibles, les altérations métaplastiques, les emprunts, etc., seront l’occasion des réflexions socio-culturelles.


Le remplissage du cercle représente le discours ou la superstructure idéologique dans son lien avec le mode de production dominant la formation sociale considérée (M. Pêcheux et C. Fuchs, 1975 : 15). Cela revient à dire que : Discours = Énoncé + situation de communication (J. Charaudeau,1983 : 28). L’énoncé renvoie à toute suite finie de mots d’une langue émise par un ou plusieurs locuteurs et la situation de communication réfère à l’ensemble des conditions extralinguistiques qui déterminent l’émission d’un ou de plusieurs énoncés à un moment donné du temps et en un lieu donné. Le rectangle fait référence au texte qui se mesure à la complexité de ses paliers constitutifs. Le texte est inséparable du discours. Le premier est de l’ordre de l’expression et le second du contenu.


Les combinaisons générées par cette structuration sont les suivantes : le texte en abrégé (T) et le discours (D) peuvent s’interpréter grâce à la combinaison des caractères acoustiques et du concept constitutif d’un objet référentiel socioculturalisé, ce qui revient à dire que :


T= Sa + Endo (Sé), schématiquement :
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Le signifiant associé au signifié socioculturalisé produit unilatéralement un objet référentiel dont l’interprétation dépend d’une logique dénotative ou d’une situation de communication ancrée. Les signifiants pouvant être pris de manière isolée ou collective.


La portée sémantique du texte peut également faire allusion à l’association du Sa et du signifié de manière basique : T= Sa + Exo (Sé)


Soit schématiquement :
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L’association de ces deux triangles rectangles permet une interprétation sémantique contextuelle. Ce qui donne lieu à : D = C (contexte) + T et T= Sa + Sé (endo + exo)


L’analyse ethnostylistique consiste à cerner le discours littéraire comme expression de l’idéologico-culturel ; c’est-à-dire le discours comme production linguistique incluant son environnement socio-idéologique (J-M. Adam, 1990). La prise en compte du texte comme objet d’analyse permet à l’ethnostylistique de le cerner comme le produit d’un environnement immédiat. Cette considération globale permet de lire l’influence du substrat culturel dans le travail de composition du discours qui devient un construit admettant la jonction possible d’au moins deux systèmes : l’un dénotatif et l’autre connotatif. C’est une analyse sémantique et énonciative qui rend compte à la fois de la référence du discours au monde et de son sens contextuel.


I.2. Situation et circonstances du discours


La langue se justifie à travers sa pratique sociale et le déterminisme qui la lie à la société. Elle rend compte du rapport de l’homme à son environnement comme le souligne F. de Saussure (1979). Elle désigne un héritage social. M. Pécheux (1998 : 118) affirme qu’il existe dans les mécanismes de toute formation sociale des règles de projection établissant les rapports entre les situations (objectivement définissables) et les positions (représentations de ces situations). La position de M. Pécheux rappelle de la détermination de l’individu socialement situé sur ses productions linguistiques. E. Benveniste (1974) cité par Fosso (op. cit : 50) argue que :


Immédiatement la société est donnée avec la langue. La société à son tour ne tient ensemble que par l’usage commun des signes de communication. Immédiatement, le langage est donné avec la société. Ainsi, chacune de ces deux entités, langage et société, implique l’autre. Il semblerait que l’on puisse et même qu’on doive les étudier ensemble, les découvrir ensemble, puisqu’ensemble elles sont nées.


L’avis de Benveniste s’accorde à démontrer l’existence d’un lien étroit entre la conceptualisation et l’interprétation de la langue par la société. La langue se veut le reflet social des conditions de production socio-idéologique qui la rendent accessible et descriptible. L’énoncé, fragment de langue naturelle, s’appréhende comme le résultat d’un évènement unique supposant un ensemble d’éléments circonstanciels présidant à sa mise en œuvre. Comme l’articule Guespin et al. (1971 : 10), le discours, c’est l’énoncé considéré du point de vue du mécanisme discursif qui le conditionne. Parlant du lien entre le texte et la langue, M. Grawitz (1990 : 345) admet que toutes les recherches en ce domaine partent


du principe que les énoncés ne se présentent pas comme des phrases ou des suites de phrases, mais comme des textes. Or un texte est un mode d’organisation spécifique qu’il faut étudier comme tel en le rapportant aux conditions dans lesquelles il est produit. Considérer la structure d’un texte en le rapportant à ses conditions de production, c’est l’envisager comme discours.


Cette théorisation tend à défendre la valeur synchronique de la langue. Or, en la systématisant, Saussure élimine les conditions extérieures, les aléas spatio-temporels, pouvant présider à la lecture et à la compréhension des mécanismes linguistiques. Il oblitère les caractéristiques exogènes de la langue, inaliénables dans le processus de son analyse comme reflet de la société.


Pour G.-M. Noumssi (2004 : 82), l’analyse de la langue présuppose son lien à un espace ethnologique dans lequel l’œuvre littéraire, se définissant par sa spécificité esthétique, révèle son appartenance à une matrice textuelle que l’on peut définir comme un architexte. Fosso (op. cit : 52) parvient à la conclusion suivante :


Les compétences culturelles et idéologiques (connaissances, croyances, systèmes de représentation et d’évaluation de l’univers référentiel de l’écrivain et du lecteur, ce que P. Charaudeau (1983 : 23) appelle les circonstances de discours, cet ensemble de savoirs supposés qui circulent entre les sujets du langage — les pratiques sociales partagées (postulats silencieux), les informations en coulisse, etc. (C. Kerbrat-Orecchioni (Ibid., p.258), les points de vue réciproques que l’écrivain et son lecteur ont l’un sur l’autre (ou filtres constructeurs de sens) sont autant de conditions à satisfaire afin que le texte actualise pleinement son contenu potentiel.


Il s’opère dès lors une mutation : du structuralisme qui développe le processus de signification autour du rapport du Sa et Sé — analyse immanente —, l’ethnostylistique propose un immanentisme ouvert qui pose le texte comme dépendant de son cadre énonciatif. C. Kerbrat-Orecchioni (1980 : 220) affirme


qu’il est légitime, voire nécessaire, d’accorder une place, au sein de la théorie linguistique à certaines considérations jugées précédemment « extravagantes », concernant les conditions de production/réception du message, ainsi que la nature et le statut particulier de l’énonciateur, de l’énonciataire, et de la situation d’énonciation et que la linguistique peut le faire sans faillir au principe de l’immanence.


L’ethnostylistique privilégie la conception triadique du signe linguistique, mais il en faut plus pour parvenir à la définition des caractéristiques des composantes de son objet qu’est le texte littéraire.


II. Critères définitoires du texte en ethnostylistique


L’ethnostylistique, développée par l’École stylistique de Yaoundé, sous la houlette de G. Mendo Ze (2004) se présente comme une grille d’approche stylistique apte à l’analyse des textes littéraires à fort ancrage ethnologique. Elle se donne pour objet la critique du style des textes littéraires et pour procédés les techniques utilisées par les sciences du langage. Elle intègre moult disciplines avec lesquelles elle forme un tout. C’est pourquoi B. Dupriez (1972 : 337) dit que


la stylistique apparaît au carrefour de bien des routes ; la grammaire, la linguistique comparée, la statistique, l’histoire littéraire, la caractériologie, la rhétorique, la dialectique, la critique […] projettent sur le phénomène de style l’éclairage de leurs méthodes.


La stylistique intègre divers éléments qui rentrent dans le fonctionnement de la langue et la production du sens. L’orientation de l’analyse ethnostylistique vers les discours autochtones a été motivée au départ par la vision du monde qui se reflète dans la manipulation des particularités linguistiques au cœur de bon nombre de productions littéraires. Cette constance relève de l’interaction entre la langue, la pensée et la culture.


La langue française s’adapte à la diversité culturelle de ses utilisateurs. Elle est un médium de communication qui combine avec les réalités socioculturelles de son contexte d’usage. La source contextuelle et la réception du texte littéraire s’érigent comme les deux facteurs indissociables pour sa saisie. Il se pose la problématique de la perception du monde ou du moins la représentation de la vision du monde, à travers la langue.


Le concept d’ethnostylistique pose une problématique nouvelle, voisine des disciplines telles que l’ethnolinguistique qui se charge de l’analyse du rapport entre la linguistique, la culture et la vision du monde ; ou encore l’ethnométhodologie qui postule la saisie de la portée sémantique du discours à travers la prise en compte de son contexte d’émission et de sa réception. Cette démarche prend racine dans les années 1980 comme le précise G. Mendo Ze (2004 : 16) :


Cette problématique, il convient de le souligner, nous a habités depuis les années 1980. Nous préparions à l’époque notre thèse de doctorat d’État en linguistique et stylistique française ; thèse présentée sous le titre : La prose romanesque de Ferdinand Oyono : Essai de stylistique textuelle et d’analyse ethnostructurale.


L’analyse ethnostylistique présente le texte comme un réel carrefour où se mêlent moult facteurs organisés autour de l’idéologique, du culturel et de l’esthétique.


II.1. Le texte comme lieu idéologique


Le texte africain porte la mémoire de l’esclave, de la colonisation, de la ségrégation spatiale et raciale, des heurts et malheurs subis par le petit peuple, de l’avènement de la démocratie, du culte de la personnalité, et des mythes urbains.... Ces estampilles se recensent sur le plan diachronique. L’écriture de Mongo Beti, de F. Oyono, de R. Maran, de Langston Hugues, bien que traitant des thématiques similaires à celle de P. Nganang, John Shady, de C. Beyala, etc., reflète l’idée d’un contexte idéologique à la base de leurs productions.


L’idéologie se mesure à la motivation, à l’ancrage dans le psychisme de l’écrivain et qui se réfléchit dans la société du texte qu’il propose. Chaque texte reflète l’expression partielle ou totale d’une idéologie.


II.2. Le texte comme expression du substrat culturel


L’essence culturelle se fait l’écho de l’identité. Elle se résume à un ensemble de facteurs aptes à signifier la perception du monde et le comportement social. Le culturel se lit également comme le moule où se situe le texte. Des références à la socioculture, à l’ethnologie, à l’appropriation, à la vernacularisation et la dialectisation sont autant de reflets qui trahissent l’ancrage culturel du texte. La finalité de ce travail de structuration établit le lien entre le texte et son contexte de production.


Le texte reflète des expériences individuelles déterminées par des valeurs conventionnelles. Pour G. Mendo Ze (op. cit. : 22) :


L’homme africain se définit par rapport à sa propre vision du monde. Cela se reflète très bien, de manière consciente ou non, dans les écrits. C’est la raison pour laquelle le texte sera marqué du sceau de la tradition et de l’oralité.


Le substrat culturel dans le texte africain suppose l’importance sociale de la littérature orale et le fait que l’analyse des textes peut mener au décodage de plusieurs niveaux de signification. Il peut s’agir des implications inconscientes, des systèmes de valeurs et de la vision, du modelage du discours sous la contrainte de l’hypoculture. Le contexte influence le discours et contribue à la reproduction d’un modèle motivé qui joue le rôle de conservatoire des valeurs traditionnelles.


II.3. Le texte et esthétique


Le texte littéraire africain se situe à l’intersection de multiples influences. L’esthétique dans la littérature africaine s’inspire des valeurs culturelles et traditionnelles. Ses formes et ses significations originales se reconnaissent par les marques de survivance de l’oralité. D’un point de vue général, l’esthétique emprunte au discours de la cohérence et de la représentation artistique. Elle privilégie des formes folkloriques qui miment une africanisation de la littérature.


R. Ikelle (2006) donne, à partir d’une analyse de la poétique de Senghor, les traits caractéristiques de l’art nègre. Elle insiste sur l’essence du symbole et des signes identifiables dans toutes les formes d’art africain. Elle renforce ce point de vue par le rapport qui lie le contexte social et la production qui se matérialise par des formes récurrentes, des variations sur un même répertoire, la permanence d’une essence créatrice en harmonie avec le langage. Ces correspondances répondent à des conventions ou à des « schèmes d’interprétation du réel qui à travers le changement ne cessent de perdurer de génération en génération. C’est uniquement dans cette mesure que l’on peut parler « d’art négro-africain ». À propos de cette intégration de l’oralité dans l’écriture, Singaré Titia (2002 : 11) affirme qu’en


Mettant en formules mathématiques des poèmes sénégalais, j’avais prouvé, scientifiquement, qu’il existait une poésie négro-africaine ; avec une prosodie et une métrique originale, et non une simple « prose rythmée » comme l’avaient dit, jusque-là, les africanistes européens.


Au regard de ce qui précède, l’ethnostylisticien reconnaît que l’esthétique en rapport avec la production littéraire issue des civilisations africaines apparaît dans la structuration des signes et son analyse se fait grâce à la médiation de la langue. Ces signes construisent de manière intrinsèque leur texture. Il faut également reconnaître dans cette forme d’esthétique, le reflet d’une adéquation du discours et de son contexte de production, car l’initiation est l’école de l’Afrique noire, où l’homme au sortir de l’enfance, s’assimile, avec les sciences de la tribu ou de la communauté, les techniques de la littérature et de l’art. (Singaré Titia, 2002).


III. La démarche en ethnostylistique


Le XXᵉ et le début du XXIᵉ siècle ont longuement été influencés par le structuralisme dans sa forme la plus radicale ne tenant compte ni de l’amont ni de l’aval du texte. La démarche ethnostylistique ne s’embarrasse pas d’une telle rigidité.


L’orientation et la perspective de recherche ethnostylistique se fondent dans la stylistique, à la fois comme étude de l’expression écrite et orale, mais surtout comme technique d’analyse du style. G. Molinié (2001) précise que l’objet inaliénable de la stylistique se saisit dans le discours écrit.


L’ethnostylistique étudie le discours soumis aux forces extérieures qui informent sur son sens. Il s’agit d’une analyse qui suppose l’influence de l’extraréférentiel dans le fonctionnement du texte littéraire. C’est une réponse aux impasses méthodologiques engendrées par les options structuralistes (Mendo Ze, 2017 : 19 et suiv.). La spécificité desdites options étant le rejet de toute problématique et de toute philosophie liées à la prise en compte du producteur et des circonstances de la genèse du texte littéraire. Ces options discréditent également l’implication des données sociales dans la réalisation du texte littéraire.


Benveniste (1974 : 219) formule que toute discipline à caractère scientifique devrait se définir par le choix de ses constances, de ses variables, de ses opérations et de ses postulats. Les principes opératoires de l’ethnostylistique se saisissent à travers une démarche ternaire que G. Mendo Ze et alii (2010 : 226) définit comme suit :


L’ethnostylistique est une stylistique qui a pour objet la critique du style des textes littéraires, pour procédés les techniques d’analyse en sciences du langage, et pour finalité la prise en compte des conditions de production et de réception des textes ainsi que l’étude des modes particuliers d’expression des valeurs culturelles.


L’analyse ethnostylistique saisit le texte comme un tout lié par des rapports de dépendance entre le contexte de production, les modalités de style d’expression et l’instance réceptrice. Ces trois instances sont indissociables.


III.1. Le contexte d’énonciation


Le contexte permet la lecture des intentés d’écriture et des conditions de production de l’œuvre. Il s’intéresse à l’incidence de l’environnement et des circonstances du lieu d’énonciation sur le discours. Il prend en charge le repérage, l’analyse et l’interprétation des références (indices, ethnostylèmes, signes ou exemples). L’analyse du contexte permet de mesurer son incidence sur l’interprétation du discours. C’est-à-dire le poids du substrat culturel sur les textes à haute valeur autochtonique.


L’analyse ethnostylistique opère un incessant va-et-vient entre le discours et son environnement. De ce fait, la structure textuelle nécessite la prise en compte de ses lieux-sources et de ses lieux-cibles. À cet effet, la méthode des indices est sollicitée pour la sélection des ethnostylèmes. G. Mendo Ze (op. cit. : 225) pense à propos que :


Les conditions de production du texte, parce qu’elles imposent à l’énoncé certaines contraintes, doivent être prises en compte dans l’effort de compréhension de l’œuvre littéraire, c’est-à-dire du résultat de l’activité langagière. S’agissant des textes africains, les paramètres évoqués participent à leur texture et en sont, de ce fait, des composantes essentielles. Chaque texte africain est ainsi l’expression partielle ou totale d’une culture. Le problème est de voir comment la langue française peut prendre ou prend concrètement en charge l’expression des identités culturelles, du vécu négro-africain.


La culture d’un écrivain influence de manière significative son écriture. Elle reflète sa vision du monde par le langage et ses modes de composition esthétiques. Par ricochet, il ne peut être désolidarisé de son environnement qui fonctionne comme une clé d’interprétation de ses productions. Le sens d’un texte se construit, non seulement en circuit fermé, mais également par addition de tous les paramètres (extra) textuels qui le constituent.


III.2. Les modalités du style de l’énoncé


Cette deuxième étape s’intéresse à la structuration du texte, à travers une analyse de ses éléments de cohésion interne, des types de marquage et de la logique de son dynamisme. Elle s’intéresse également à la structure profonde des éléments lexicaux, phonologiques, morphosyntaxiques, sémantiques, eurythmiques, rhétoriques, etc. La finalité d’une telle perspective se remarque dans la mise en relief des traits de style. L’étude du style dans les textes à forte fréquence autochtonique dépend de la maîtrise du substrat culturel, de la projection idéologique de l’auteur, de la corrélation entre l’oralité et l’écriture. Cette empreinte du contexte et de l’expression culturelle est perceptible dans tout type de genres. Au sujet du texte poétique, G. Mendo Ze (2010 : 83) affirme :


De tous les genres littéraires, la poésie est sans nul doute l’un des plus difficiles à cerner, compliquée à aborder et même à comprendre. Le langage poétique reste si sibyllin, si imagé et si nuancé que son approche, très souvent, rebute et ne se laisse pas cerner. Le poète lui-même se veut un démiurge, créateur de style qui traduit de façon si énigmatique son univers référentiel en une langue, l’on avance comme dans une forêt de symboles.


La vision du monde, expression culturelle et idéologique, donne lieu à un déchiffrement « hermétique ». Les clés d’accès sur les plans sémantique et logique passent par la maîtrise de la syntaxe versificatoire et ses règles de combinaison qui se dupliquent sur une morphologie originale. Fort de ces constats, la recherche des modalités de style établit un lien entre le cadre énonciatif et son implication dans les procédés d’écriture.


C’est d’ailleurs dans ce sens qu’I. Diagne (2006 : 4) affirme à propos de la poésie africaine qu’elle est


En premier lieu, une réflexion qui se veut à la fois une archéologie de l’histoire et de la culture africaines (Valeurs et normes traditionnelles africaines) ; en second lieu, un travail mené à partir du concept central de culture et essentiellement axé autour des notions d’universalisme, de symbiose et de métissage.


L’accent porté sur les fondements du texte poétique en justifie le style polymorphe et mouvant. Il s’envisage à la fois comme un objet culturel et littéraire, un cadre de communication transcommunautaire. L’analyse des modalités de style permet de le restituer, sur le plan du contenu, à son cadre énonciatif et d’établir un lien logique entre la conception de la vision du monde de l’écrivain, les modes et les formes de sa représentation objective.


III.3. La significativité


Cette troisième partie dans la démarche ethnostylistique s’intéresse à l’épreuve de sens. Elle s’appuie sur les cibles textaires identifiées, les niveaux et degrés de réception et les facteurs de littérarisation du discours. La signicativité établit les lieux-sources et les lieux- cibles. C’est une remise en question de l’examen du fonctionnement optimal ou non du pacte scripturaire ou de lecture. Elle permet de comprendre la portée symbolique résiduelle et inhérente à la construction de l’énoncé. En effet, G. Mendo Ze (2010 : 226) estime que :


L’ethnostylistique est une stylistique qui se préoccupe de l’étude des conditions verbales, formelles, à l’œuvre dans le discours littéraire. Elle est aussi une branche de l’ethnolinguistique pour autant qu’elle s’interroge sur ce que peut signifier l’expression d’une pratique sociale, d’une vision sociale, d’une vision du monde par la langue. L’ethnostylistique est à considérer, en outre, comme l’étude formelle du message linguistique en liaison avec l’ensemble des circonstances de communication et des conditions particulières de l’énonciation.


Le discours poétique africain se conçoit dans la mémoire de l’oralité où cohabitent rythme, images culturelles, synesthésie et danse gymnique.


IV. Des disciplines connexes à l’ethnostylistique


Les observations ci-dessus renseignent sur la démarche en ethnostylistique. Elles supposent que l’ethnostylistique partage ses préoccupations avec d’autres disciplines des sciences du langage. Il importe, à cet effet, de cerner le domaine fondamental de l’ethnostylistique en analysant les grilles d’approche comme l’ethnolinguistique, l’ethnométhodologie, la sémiostylistique et la sociolinguistique.


IV.1. L’ethnolinguistique


L’ethnolinguistique s’intéresse à la langue comme l’expression d’une culture donnée, en rapport avec le contexte et le message diffusé par un locuteur. Elle se fonde sur les faits culturels en tant que résultante d’un comportement social ; sur l’expression orale dans l’écriture en tant que véhicule d’une somme d’expériences perceptibles sur les plans expressif, symbolique et poétique. En qualité de méthode d’analyse, l’ethnolinguistique s’intéresse aux langues naturelles, leur fonctionnement, leur organisation sociale et l’interaction entre les différents acteurs sociaux.


Son but vise la comparaison sur le plan diachronique des systèmes de représentation fondée sur l’expérience, de même que leurs diverses interprétations. L’ethnolinguistique s’intéresse aux problèmes de traduction des réalités d’une langue source vers une langue cible. En tant que méthode liée à l’anthropologie, elle met l’homme au centre de son questionnement. Comme le souligne Lévi-Strauss (1973 : 18) :
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